Œuvre intégrale Le Mariage de Figaro de Beaumarchais                                                  Extrait 1
Acte I, scène 1 (p.51 à 54 ( l.72 : « On sonne de l’intérieur ») 

 Servante et valet à l’aube de la folle journée de leurs noces, et de la comédie

Explication linéaire ( oral des EAF
(travail collectif inspiré par divers travaux de collègues…)
Situation du passage 
     Le Mariage de Figaro, pièce écrite par Pierre Augustin Caron de Beaumarchais en 1783 et représentée pour la première fois le 27 avril 1784d, est le deuxième volet de la trilogie de Beaumarchais initiée en 1775 avec Le Barbier de Séville et terminée en 1792 avec La Mère coupable. Ce deuxième volet fait pendant au premier en s'ouvrant sur la perspective d'un nouveau mariage, non plus celui du Comte Almaviva et de Rosine, mais celui des serviteurs Figaro et Suzanne, laquelle n'était pas présente dans la première pièce. Cependant les personnages ont évolué et Figaro, adjuvant du comte dans Le Barbier de Séville, va devoir s'opposer à lui pour que sa promise échappe au droit de cuissage que le comte, après l'avoir aboli à l’occasion de son propre mariage, aimerait réactiver à l’occasion du mariage de son valet. En effet, le personnage du Comte n'est plus celui du jeune premier amoureux transi secondé par un serviteur efficace, mais d'un libertin lassé du mariage.
     Le passage étudié est un extrait de la scène d’exposition, dont la fonction principale est d’informer le spectateur/ lecteur tout en le captivant. Cette scène s’ouvre sur deux protagonistes, Figaro et Suzanne. Valet et servante, duo d’amoureux et futurs mariés, ils se préparent activement, chacun à sa manière, pour la cérémonie… et vont être en désaccord à cause du choix de la chambre et, à travers cela, mettre à jour les intentions du Comte envers Suzanne… 

Lecture (…)

Introduction à l’explication
On s’interrogera sur les enjeux de cette scène d’exposition, avec ce dialogue qui ouvre la pièce et oppose les deux valets en même temps qu’il les rapproche contre le maître.

Composition formelle :

Dialogue théâtral en prose, traversé par des didascalies 
Plan du passage :

Après la didascalie initiale, plantant décor et accessoires de l’Acte 1, on peut décomposer ce passage en 3 mouvements.

- 1° mouvement = (lignes 1 à 21) : « Dix-neuf pieds sur vingt-six … Es-tu mon serviteur, ou non ? » 

Les amoureux affairés échangent de vives répliques qui campent les caractères et montrent leur désaccord sans en expliquer la cause.

 - 2° mouvement = (l.22 à 43) : « Tu prends de l'humeur … pour l'espérer » 
Suzanne éclaire Figaro sur les intentions du Comte

- 3° mouvement = (l.44 à 72) : « Que les gens d’esprit sont bêtes !  … On sonne de l’intérieur »
Figaro passe de l'abattement à la rébellion et décide de relever le défi, lançant ainsi véritablement le début de l'intrigue.
Analyse linéaire :

Didascalie initiale
Le décor : La didascalie initiale se démarque de la comédie classique, par le lieu choisi, une chambre, lieu intime, et par sa longueur et sa précision. La chambre « à demi démeublée » (c’est-à-dire qu’il y manque le lit) indique l'emménagement en cours, et annonce l'enjeu de la place du lit, tandis que le « grand fauteuil de malade » servira de double cachette pour Chérubin et le comte (acte I, scènes 7 et 8).

Le lieu (une chambre) et un accessoire, le couvre-chef de Suzanne, indiquent le mariage ; mais l’absence d’un élément important, le lit conjugal, montre que le mariage n’a pas encore eu lieu.

Les actions des personnages :

Figaro mesure la surface du plancher (« Figaro, avec une toise, mesure le plancher ») ;

Suzanne « attache à sa tête, devant une glace, le petit bouquet de fleurs d’oranger, appelé chapeau de la mariée ».

// distribution traditionnelle des rôles : l'homme bricole tandis que la femme s'occupe de sa beauté. 

// début in medias res 

// scène composée comme un tableau : la disposition des objets, des acteurs doit toucher les spectateurs avant même le début des répliques (comme le préconise Diderot). Les fleurs d'orange du bouquet de Suzanne sont traditionnellement le symbole de la virginité et du mariage, symbole explicité plus loin par la remarque de Figaro qui parle d'un « joli bouquet virginal ». 

NB : Tous ces éléments sont très signifiants. Beaumarchais s'implique énormément dans la mise en scène de ses pièces.
1° mouvement = (lignes  1 à 21) : « Dix-neuf pieds sur vingt-six … Es-tu mon serviteur, ou non ? » 

Les amoureux affairés échangent de vives répliques qui campent les caractères et montrent leur désaccord sans en expliquer la cause.
1. Une discussion légère entre amoureux : l. 1 à 11

( L’action commence in medias res. Figaro est en pleine action : il mesure une surface : « Dix-neuf pieds sur vingt-six » (l. 1), où l’on multiplie (« sur », l. 1) une largeur (« Dix-neuf pieds », l. 1) par une longueur (« vingt-six », l. 1).

S’ensuit un court dialogue entre Suzanne et Figaro. Le thème en est léger, voire libertin, donc contraire à la bienséance classique, puisqu’il est explicitement question :

– de la virginité de Suzanne (« ce bouquet virginal », l. 5) 

– des appas de celle-ci (« la tête d’une belle fille », l. 5) 

– de l’amour de Figaro (« l’œil amoureux d’un époux », l. 6) 

– des noces de Figaro et de Suzanne, qui vont mettre fin à la virginité de celle-ci (« le matin des noces » l. 6).
Le champ lexical du mariage et des sentiments est dominant : « virginal » (l. 5), « belle fille » (l. 6), «  amoureux » (l. 6) ; « époux » (l. 6)
Contrairement à l'habitude, la comédie commence, et non pas finit, par un mariage. Dans les deux premières répliques, Figaro comme Suzanne joignent la parole aux gestes. Le duo d'amoureux est marqué par les didascalies classiques « lui prend les mains », « se retire » indiquant le jeu traditionnel de l'homme entreprenant et de la chaste fiancée. 

( La question de Suzanne : « Que mesures-tu donc là, mon fils ? » lance véritablement le dialogue. 
Un échange de répliques (l. 7 à 11) nous informe sur ce que fait Figaro : il mesure si la chambre est assez vaste pour contenir leur lit conjugal, offert par leur maître, (« Je regarde […] si ce beau lit aura bonne mine ici », l. 8-9). Nous continuons donc d’être dans le domaine du mariage et de la sexualité, puisqu’il s’agit du lit où va se dérouler leur nuit de noces ; et une certaine ambiguïté est introduite puisque ce lit nuptial est offert par le Comte, qui s’introduit donc ainsi dans l’intimité du couple.

( Dans tout ce passage, les deux personnages apparaissent très proches l’un de l’autre :

– ils s’appellent par leurs prénoms (« Figaro », l. 2 ; « Suzanne », l. 8) 
– Suzanne tutoie Figaro (« tu », l. 2) 
– nous ne savons pas si Figaro tutoie Suzanne, mais nous pouvons le supposer, puisqu’il emploie des termes hypocoristiques [= termes exprimant affection / désaffection] : « ma charmante », l. 4 ; « ma petite Suzanne », l. 8) 
– celle-ci emploie également des termes hypocoristiques pour s’adresser à lui (« mon fils », l. 8)
Le terme de « fils » peut paraître surprenant. Il correspond à une appellation affectueuse, légèrement condescendante, et semble un lointain écho à la volonté de Marcelline d'épouser Figaro qui se révèlera être son fils (acte III scène 16, page 184).

De plus, les sentiments amoureux de Figaro sont marqués par les exclamations lyriques : « l’œil amoureux d'un époux ! ». Pour le personnage Figaro, il n'y a aucun problème, les choses, même, sont déjà accomplies puisqu'il se désigne comme « l'époux ».
2. Refus de la chambre par Suzanne et incompréhension de Figaro : l. 12 à 21
( Suzanne refuse la chambre « cédée » par le comte, sans explication malgré la demande pressante de Figaro.
A partir de ce moment-là, les répliques sont plus courtes et le rythme s'accélère (stichomythies), marquant la dispute des amoureux : phrases brèves, voire d’un seul mot : « Pourquoi ? », l. 13
Les questions de Figaro se heurtent à la répétition « je n'en veux point » qui semble montrer la résolution définitive de Suzanne. Le spectateur est dans l'attente : pourquoi Suzanne refuse-t-elle le cadeau du lit ? Elle s'obstine dans son silence comme le montre la réplique « Si je n'en veux pas dire » qui respecte l'ordre des mots du XVIIIème avec le pronom « en » antéposé. 

( Alors que Suzanne s’adresse toujours à Figaro en le tutoyant, ce dernier la désigne en employant le pronom personnel indéfini (« On dit une raison », l. 17) ou en l’englobant dans l’ensemble de la gent féminine (« Oh ! quand elles sont sûres de nous ! », l. 19), induisant une connivence du personnage avec le public, sur le thème du caractère capricieux des femme // comique de caractère : Suzanne représente toutes les femmes et présente un défaut qui est censé leur être commun.

( A cette remarque teintée de machisme, Suzanne, en adepte, comme Figaro, de la rhétorique, répond par une coquetterie paradoxale, qui renforce le préjugé sur les femmes, créatures irrationnelles : « prouver que j'ai raison serait accorder que je puis avoir tort » (l. 20-21), mais cette réplique est tout de même une réponse par rapport aux répliques précédentes qui éludaient toute réponse. 

( Pour finir, elle tente de clouer le bec de Figaro en utilisant un raisonnement par l’absurde (« Es-tu mon serviteur ou non ? » l. 21), en s’appuyant sur le code amoureux élaboré au Moyen-âge, du temps de l’amour courtois : le chevalier servant doit obéir aveuglément aux ordres de la Dame (( domina en latin chez les poètes élégiaques) de ses pensées et ne jamais la contredire : si Figaro la contredit, c’est qu’il n’est pas véritablement amoureux d’elle.

C'est sur cette réplique que pourra prendre appui Figaro pour développer son argumentaire (réplique 22-26)
( Ce premier mouvement amorce l'exposition : il montre l'amour qui lie les personnages et pose d'emblée le problème matériel et symbolique de la chambre et du lit, renouvelant ainsi avec provocation l'intrigue de la comédie classique. Le personnage de Suzanne, qui est celui qui sait, domine celui de Figaro et impose son rythme. Cependant, les informations importantes sont retardées pour le spectateur qui doit attendre les révélations de Suzanne. 
2° mouvement = (l.22 à 43) : « Tu prends de l'humeur … pour l'espérer »

Suzanne éclaire Figaro sur les intentions du Comte

1. Candeur de Figaro / Lucidité de Suzanne: l. 22 à 29

( Ce deuxième mouvement s'ouvre avec la première longue réplique de Figaro (l.  22-26) = évocation d’un tableau en mouvement, le montrant en action : « La nuit, si Madame est incommodée, elle sonnera de son côté ; zeste, en deux pas tu es chez elle (….) Crac en trois sauts, me voilà rendu », grâce notamment à l'emploi de l'onomatopée « crac » ou du mot « zeste » indiquant la vitesse. Cette réplique, avec ses accents de commedia dell' arte, montre que le personnage de Figaro n'a rien perdu de sa vivacité par rapport à la première pièce, Le Barbier de Séville. Elle est extrêmement visuelle car les indications de lieu « qui tient le milieu, de son côté, du sien », s'appuient sur la configuration du décor présent sous les yeux des spectateurs. 
Cette réplique a aussi valeur argumentative : il s’agit de convaincre Suzanne par un argument logique : il faut accepter cette chambre à cause de sa commodité (« la chambre du château la plus commode », l. 22-23).
( À l’exemple utilisé par Figaro pour illustrer son argument, Beaumarchais fait répondre Suzanne, en utilisant un parallélisme, qui fait appel au comique de mots, notamment par le réemploi des interjections « zeste » (l. 28) et « crac » (l. 29), et de l’expression « en trois sauts » (l. 29) qui, tout en continuant d’évoquer la rapidité, prennent implicitement un sens grivois dans ce nouveau contexte. Au comique de répétition s'ajoute le comique de situation induit par les points de suspension et le double sens à connotation sexuelle des « trois sauts ». 

2. Explications de Suzanne et premières réactions de Figaro: l. 30 à 43
( Figaro est immédiatement coupé dans son élan. Alerté, il pose à nouveau des questions l.30 et 32) : « Qu'entendez-vous par ces paroles ? » ; « Eh, qu'est-ce qu'il y a ? Bon dieu ! » qui cette fois-ci, vont trouver des réponses, mais retardées par Suzanne pour le faire enrager : « Il faudrait m’écouter tranquillement », l. 31).

( Suzanne explicite la situation dans sa réplique (l. 33 à 38) avec condescendance, comme le montrent l’apostrophe « mon ami » (l. 33), remplaçant les termes hypocoristiques employés précédemment et la fausse question insolente « entends-tu », l. 35 (= comprends-tu enfin ?)  

Dans cette réplique (l. 22 à 26), Suzanne expose le problème du droit de cuissage (privilège exorbitant de la noblesse, d’ailleurs tombé en désuétude au XVIII° siècle) : « Il y a, mon ami que las de courtiser les beautés des environs, monsieur le comte Almaviva veut rentrer au château… » ; « c'est sur la tienne, (…) qu'il a jeté ses vues ». Cette façon de formuler les choses, qui retarde le complément de « sur la tienne » souligne l’intention grivoise encore renforcée par la litote (« auxquelles il espère que ce logement ne nuira point (l. 36)

– le personnage appelé « Monseigneur » (l. 8-9) est le comte Almaviva, que les spectateurs de l’époque, ou les personnes cultivées de la nôtre, connaissent pour être un des principaux personnages du Barbier de Séville.
– le personnage de Bazile (qui intervenait aussi dans Le Barbier de Séville, où il figurait parmi les opposants du jeune couple d’amoureux formé par le comte Almaviva et Rosine, la future comtesse) apparaît, dans la nouvelle pièce ainsi que dans la précédente, comme un personnage tout à fait négatif, comme le montrent les procédés ironiques du personnage de Suzanne pour parler de lui : antiphrase (« le loyal Bazile », « mon noble maître à chanter » l.37) (dans Le Barbier de Séville, Bazile fait l’éloge de la calomnie) ; oxymore (« honnête agent de ses plaisirs », l. 37 : « honnête » = dans le contexte, partisan de la morale >< « agent des plaisirs » = aider le comte dans ses desseins immoraux ; double sens de l'expression « donner la leçon ».
( La réplique de Suzanne est un concentré d’exposition : elle fait le lien avec la pièce précédente en nommant les personnages : le comte, dont elle fait en creux le portrait de libertin ; la comtesse ; le maître à chanter, qui apparaît comme l'éternel traître. Ce personnage est également une source de comique ce que montrent l’ironie et la dérision de Suzanne à son égard. La précision du rôle de Bazile éclaire également le personnage de Suzanne, qui n'est pas seulement une servante, puisqu'elle reçoit des leçons de chant. Elle apparaît ainsi comme la camériste, une dame de compagnie, personnage de niveau social intermédiaire du drame bourgeois. De plus, la contestation du droit de cuissage voile la comédie et la tire du côté de la critique sociale.

( La réaction de Figaro est immédiate, comme le montre l'exclamation : « Bazile ! ». Elle ne s’adresse pas directement à Suzanne, menace envers Bazile, absent.

Figaro = valet de comédie traditionnelle, évoque la bastonnade (cf. Scapin) « si jamais volée de bois vert, appliquée sur une échine, a dûment redressé la moelle épinière à quelqu'un » (l. 39-40) // procédés comiques traditionnels, notamment de mots :
– référence au corps, objet de comique 
– comique de mots via l’antiphrase employée en apostrophe (« Ô mon mignon », l. 39) :  adjectif substantivé hypocoristique utilisé a contrario
– périphrases humoristiques : « volée de bois vert, appliquée sur une échine » (l.39) pour désigner des « coups de bâton » ; « redressé la moelle épinière à quelqu’un » (l. 40) pour dire « frappé le dos ».

( Réplique suivie d’un échange rapide où Suzanne de se moque de la naïveté de Figaro :

–  apostrophe utilisant une expression affectueuse / condescendante (« bon garçon », l. 41) 
– question rhétorique (« Tu croyais, bon garçon, que cette dot qu’on me donne était pour les beaux yeux de ton mérite ? », l. 41-42) évoquant le montant de la dot que lui donne le comte,
–  personnification ironique du mérite de Figaro (« les beaux yeux de ton mérite », l. 42)
– évocation par Figaro, allusive car le spectateur de l’époque connaît déjà la première de ces deux pièces, des événements passés et services rendus : dans Le Barbier de Séville, c’est grâce à lui que le comte a épousé Rosine (« J’avais assez fait pour l’espérer », l.43). Cette réplique attaque indirectement la société des privilèges puisqu'elle montre que les actes ne sont pas suffisants pour se mettre à l'abri du caprice des grands : le mouvement se termine sur une note désabusée, propre au drame bourgeois.
( Ce mouvement a fait clairement avancer l'exposition : le problème du droit de cuissage est posé et le lien avec la pièce précédente clairement explicité. Conformément au premier mouvement, il met en tension les éléments de comique et d'intrigue hérités de la tradition classique et ceux plus polémiques qui renvoient au drame bourgeois. 

3° mouvement = (l.44 à 72) : « Que les gens d’esprit sont bêtes !  … On sonne de l’intérieur »

Figaro passe de l'abattement à la rébellion et décide de relever le défi, lançant ainsi véritablement le début de l'intrigue.
1. Les intentions du Comte : l. 44 à 55
( Suzanne continue à se moquer de Figaro en élargissant son propos dans un paradoxe qui vise tous les gens d’esprit (« Que les gens d’esprit sont bêtes ! », l. 44).

Puis reformule de façon explicite (« Apprends », l. 48) ce qu’elle a laissé entendre jusque là. Mais, par pudeur [et aussi par souci, pour Beaumarchais, de respecter, malgré tout, la règle de bienséance], elle utilise des périphrases :

– « obtenir de moi secrètement certain quart d’heure, seul à seule » (l. 48 à 50) à la place de l’expression conventionnelle « obtenir mes faveurs » ;

– « ancien droit du seigneur » (l. 49-50) à la place de « droit de cuissage ».

( La réponse de Figaro (51 à 53) nous apprend que ce droit a été aboli par le comte lorsqu’il a épousé Rosine : nous avons là un des passages qui annoncent la Révolution française : une des futures revendications du Tiers-État y est abordée, l’abolition des droits seigneuriaux.

Le découragement de Figaro s’exprime par le laconisme de ses répliques parallèles : « On le dit » / « On a tort » (l. 45 et 47) ; mais ces répliques deviennent comiques par la mise en relation avec celles, goguenardes, de Suzanne : « Que les gens d'esprit sont bêtes ! », et le jeu sur le référent du pronom « on » X 3 (l. 45 à 47)

( La réplique de Suzanne (l. 54-55) :

– commence par reprendre, par un parallélisme, ce que vient de dire Figaro (« si monsieur le Comte, en se mariant, n’eût pas aboli ce droit honteux, jamais je ne t’eusse épousée dans ses domaines », l.51 à 53 ( « s’il l’a détruit, il s’en repent », l. 54) 
L'utilisation du système hypothétique au subjonctif imparfait montre l'irréel du passé : la précaution de Figaro a été inutile et le problème du droit de cuissage se retrouve posé. A cette incrédulité du personnage répond l'esprit pragmatique de Suzanne, qui met en doute l'acte passé au regard du comportement présent du comte 

– continue par une phrase emphatique via le présentatif (« et c’est de ta fiancée qu’il veut le racheter en secret aujourd’hui », l. 54-55), où Suzanne insiste sur l’implication personnelle de Figaro par l’emploi du déterminant possessif (« ta fiancée »)
NB : Suzanne aborde toujours la question épineuse du droit de cuissage en parlant d'elle-même à la troisième personne (énallage), ce qui permet une prise de distance. De plus, la mention « d'aujourd'hui » rappelle l'unité de temps de la pièce et a un effet de mise en marche d'un compte à rebours. Les deux volontés opposées du comte et de Figaro ont déjà commencé à s'affronter.

2. Le projet de Figaro : l. 56 à 72
( La réplique de Figaro exprime son désarroi via la didascalie « se frottant la tête » accompagnant les paroles « Ma tête s'amollit de surprise » : Figaro est un valet, un homme du peuple qui montre ses émotions concrètement. 
Mais il ne manque pas d’esprit, cf. la métaphore filée du front, assimilant, par métonymie, l’esprit de Figaro à une terre « fertilisée » par la raison et la lucidité de Suzanne.

Métaphore qui sera filée (l.58 à 61) de manière comique par une plaisanterie sur les cornes supposées des maris trompés : « S'il y venait un petit bouton, des gens superstitieux... »

Le caractère spirituel de Suzanne se voit dans l'allusion, le sous-entendu des points de suspension. 
Cette plaisanterie montre également la complicité des personnages capables de s'amuser de leurs problèmes. 
Ce badinage renouvelle le comique farcesque (à partir du comique de gestes « se frottant la tête »), sur le thème populaire des cornes qui poussent sur le front des cocus

( Jusque là, Figaro est plus apparu comme un petit-bourgeois amoureux que comme un valet de comédie (cf. Scapin de Molière dans Les Fourberies de Scapin). 

Il va retrouver sa nature, en envisageant sa vengeance via les ressorts traditionnels de la comédie, avec le comique de mots : « Friponne » et le rôle de valet « fourbe », venu de la commedia dell'arte, qui utilise les ruses les plus improbables pour sauver son maître et recevoir une récompense. « Ah ! S'il y avait moyen d'attraper ce grand trompeur, de le faire donner dans un bon piège, et d'empocher son or ! » : deux ressorts du valet de comédie traditionnel
On retrouve dans son dessein le paradoxe comique du trompeur trompé (« s’il y avait moyen d’attraper ce grand trompeur », l. 62-63) ( morale de la fable de La Fontaine Le Coq et le Renard : « Car c’est double plaisir de tromper le trompeur ».
Mais ici, c'est pour lui-même que Figaro va ourdir (>< Scapin, puis Figaro dans Le Barbier de Séville). 
( Les paroles de Suzanne confirment le retour à la comédie d'intrigue classique : « De l'intrigue et de l'argent, te voilà dans ta sphère. » (l. 65) 

La réponse de Figaro « Ce n'est pas la honte qui me retient » confirme cette tradition du valet dont le caractère amoral (cf. Trivelin chez Marivaux) est souligné par l’emploi d’un présentatif emphatique : « Ce n’est pas la honte qui me retient », l. 66

Mais Suzanne pique ensuite l'orgueil de Figaro par sa brève réplique nominale interrogative (« La crainte ? ») sous-entendant le reste de la phrase : « C’est … qui te retient » 
( À cette question de Suzanne Figaro répond par une longue réplique (l.68 à 72) précisant la différence entre celui qui se jette dans l’action sans réfléchir (« ce n’est rien d’entreprendre une chose dangereuse ») et celui qui veut le faire de façon avisée (« mais d'échapper au péril en la menant à bien ») en utilisant une phrase elliptique : comprendre (« mais ce n’est pas rien d'échapper au péril en la menant à bien » 
Il évoque en les dévalorisant (« ce n’est rien » ( « il n’est rien de plus aisé ») les péripéties attendues des farces : « entrer chez quelqu'un la nuit, lui souffler sa femme, y (…) recevoir cent coups de fouet, (…) mille sots coquins l'ont fait » ; caractère traditionnel et stéréotypé souligné par l’accumulation et l’hyperbole (« mille sots coquins »).

Le second membre du système binaire antithétique était elliptique l. 69 (« mais … ») ; il reste informulé (« Mais… », l. 72) à cause de la sonnerie qui retentit (« on sonne de l’intérieur », l. 72/73)
( Outre la symbolique hiérarchique de cette interruption (la comtesse empêche le serviteur de s'exprimer), qui vient rompre le duo amoureux et ramène le personnage de la comtesse, donc les maîtres, sur le devant de la scène, on peut y voir la nécessité pour le personnage de renouveler la comédie, non par la parole, mais par le jeu. 

C'est la suite de la pièce qui exprimera ce que Figaro n'a pas pu dire : il ne s'attaquera pas au Comte comme à un supérieur qu'il faut renverser, mais comme à un rival qu'il faut surpasser. Cela place le personnage du Comte dans la situation peu honorable du valet de comédie qui trompe. 
Conclusion :

Cette scène d'exposition met donc en place une intrigue centrée autour de personnages pleins de mobilité et de vivacité d’esprit. Tout en empruntant aux schémas classiques de la comédie traditionnelle, elle évolue vers le drame bourgeois par le cadre plus intime, des personnages moins stéréotypés et plus complexes, et les subtiles nuances de ton.  

Comme chez Molière, la critique sociale est présente, même de façon indirecte : Figaro n'est pas clairement revendicatif, car il accepte les dons du comte, corollaires d'une servitude ; mais la remise en cause du droit de cuissage, droit féodal tombé en désuétude, et dénoncé par Suzanne et Figaro, renvoie à la remise en cause des privilèges des nobles du XVIIIème siècle. 
Il s'agit donc sans doute, pour Beaumarchais, de réveiller les consciences, mais aussi et surtout de renouveler les types dramatiques et l’écriture théâtrale pour être en phase avec le public de son temps. 
Vers le commentaire

Plan rapide de commentaire possible : 

I. Une alerte scène d'exposition qui joue avec la tradition
II. Suzanne et Figaro, un couple de valets amoureux qui inversent et approfondissent les rôles traditionnels
III. Vers une comédie d’intrigue pleine d’esprit et de satire

Grammaire : 

Dégagez la structure (construction) syntaxique de cette réplique en précisant ses effets.
« Fort bien ! Mais quand il aura tinté, le matin, pour te donner quelque bonne et longue commission : zeste, en deux pas il est à ma porte, et crac, en trois sauts… »

« Fort bien » ! phrase averbale exclamative, indépendante.
« Mais quand il aura tinté, le matin, pour te donner quelque bonne et longue commission » : proposition subordonnée circonstancielle de temps, complément des deux principales

« zeste, en deux pas il est à ma porte » : proposition principale

« et crac, en trois sauts… » : proposition principale coordonnée à la 1°, elliptique, le verbe est sous-entendu dans l’aposiopèse. Le sous-entendu grammatical correspond au sous-entendu sémantique et grivois. Le rythme des différentes propositions qui alterne brièveté et longueur accentue le jeu sur l’implicite grivois.
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